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CHAPITRE PREMIER
On peut dire à l’oreille ce qu’on ne peut dire autrement


« Comme nous nous ressemblons... » – Un vieux truc.– De celles que l’on baise. – Le modelé d’un cul et de tétons charmants. – Cette longue charnière la plus intime de son corps. – La tête pleine de foutre refoulé et d’images délirantes. – Des charcuteries queutardes. – Recroquevillée dans un lit d’enfant à roulettes. – C’est sa bite qui céda.

– Guylaine, je… tu es… ma… chérie… je t’aime !
Georges avait dit ces derniers mots beaucoup trop fort : il parlait dans la ravissante petite oreille d’une blonde à l’air concentré, dont les yeux cillèrent. On aurait dit que, tandis qu’elle guettait avec peine les bribes d’une traduction simultanée dans une salle de congrès, un peu de friture sur la ligne l’avait fait sursauter. En fait, elle était dans une Austin mini, la voiture typique des minettes, dont elle occupait la place du conducteur. Elle tourna la tête et braqua sur son passager ses yeux à la beauté d’enfer. Leur iris, d’un bleu éclatant cerné d’un liséré plus foncé, ressemblait à celui de certains chiens de traîneau, mais aussi aux mirettes dudit Georges.
On ne lisait rien dans ces yeux-là, Georges y vit tout de même de l’émotion. « La même que la mienne, se dit-il, comme nous nous ressemblons… » Il y vit aussi une invite. Ou peut-être était-ce Guylaine qui s’était pendue à son cou et avait attiré ses lèvres aux siennes en lui soufflant un « Chérii » grave et à rallonge ? La voix rauque n’avait pas eu besoin d’être glissée dans son oreille pour qu’il soit débarrassé, dans un frisson, du sens des réalités.
Mais il était trop crispé pour savourer le baiser.
Guylaine se débrouilla pour qu’il se détende un peu dans les embrassades suivantes, juste ce qu’il fallait, puis pour qu’il prenne congé comme de lui-même, après toutes sortes de balbutiements réciproques :
– Tu comprends, ma mère (Georges vivait seul avec sa maman)… Mais bientôt, nous pourrons passer plus de temps ensemble, le soir…
Guylaine, surtout, avait abondamment exprimé ses effarouchements :
– Ce n’est pas raisonnable, ce que nous faisons, chéri (« Pour ce que nous faisons ! » pensèrent-ils tous deux, mais cette pensée avait, chez chacun, des résonances bien différentes) ! Je passe mon bac bientôt (vrai : nous étions bientôt en juin)… Si mes parents savaient !…
Puis, ils s’étaient séparés très contents.
 
Georges, pendant que sa mère mettait la table du dîner, revivait son triomphe par la pensée. Comme il avait bien été inspiré de parler à Guylaine dans l’oreille ! Il y a des choses qu’on peut difficilement dire autrement, n’est-ce pas, et apparemment, ça faisait craquer les filles. Il corrigea aussitôt le fil de ses idées : et comme il le savait bien, ça fait craquer les filles.
Guylaine se hâtait vers son rendez-vous avec le vieux Benjoin. Enfin, se disait-elle, le petit Georges s’était décidé. Un mois plein qu’elle le raccompagnait tous les soirs chez lui. Un mois à faire la fermeture du club de tennis et à se farcir dans la voiture des face-à-face transis– qui n’en étaient pas toujours : il avait fallu, en effet, qu’elle conserve obstinément son visage de profil aux moments cruciaux, pour que ce benêt se lançât. Un vieux truc : les timides sont incapables de rassembler leur volonté tant qu’on les regarde. Elle l’aimait bien, tout de même. Surtout, il conviendrait parfaitement au rôle qu’elle lui avait assigné.
Encore heureux qu’il ne lui ait pas senti l’oreille gauche : y traînait encore cette odeur d’eau de Javel mélangée d’urine, trace de la petite manie matinale de lessivage…
 
Georges, vingt-cinq ans, était moniteur de tennis à Nevers depuis déjà quatre ans. Auparavant, il avait habité la Côte d’Azur avec sa mère, qui tenait un petit hôtel à Six-Fours. Il était enfant unique, et orphelin de père. Celui-ci, mort peu après la naissance de son fils, ne lui avait laissé que son patronyme hongrois : Ferenczy. Déniaisé très tôt, à quinze ans, par sa prof d’anglais, Georges avait toujours eu ensuite une petite amie. Une vraie : de celles que l’on baise. Tout cela très naturellement, sans excès et sans à-coups. Chaque fois, la fille ou la femme avait choisi Georges, puis l’avait mis à contribution comme un vibromasseur que l’on craindrait d’abîmer par un usage trop intensif. Cela convenait au jeune homme, qui désirait avant toute chose le contentement général, autant qu’il redoutait les extrêmes et leurs tensions. Dans sa tête, Georges était resté le même qu’à l’époque de ses matchs de branlette avec des copains de vestiaires sportifs : un genre de puceau. Ce qui ne l’empêchait pas d’attendre de Guylaine ce qu’il se complaisait à imaginer comme « le plus grand plaisir qu’une vierge puisse donner en plus d’une prostituée : l’enseigner en lubricité ». Georges aimait bien se raconter des histoires, et depuis qu’il lisait Ma Vie secrète, le monumental anonyme anglais, récupéré par hasard dans un sac de sport, il s’imaginait volontiers en libertin lettré.
 
La jolie Guylaine, fille de bons bourgeois de la ville, était son élève depuis maintenant six mois. Elle avait l’air d’un chaste ! On aurait dit une bonne sœur avec ses cheveux tirés en bandeaux et ses airs innocents. Mais une bonne sœur foutrement – encore un mot hérité du bouquin érotique – bien roulés. Grande et mince, dotée cependant de la chair nécessaire au modelé d’un cul et de tétons charmants.
Pour sentimental qu’il fût, Georges, plus d’une fois, fut gêné, au cours de ses leçons à Guylaine, par une raideur dans son short. L’échauffement de l’exercice physique. Celui du soleil. Et puis les cuisses de Guylaine, la naissance de ses fesses entrevue tandis qu’elle se penchait pour ramasser une balle, jambes à peine fléchies, reins légèrement cambrés… Elle lui faisait des tas de compliments un peu trop sensuels : comme il jouait bien, comme il était bien bâti, comme ses muscles étaient secs ! Emportements charmants d’une jeune fille inconsciente des effets qu’elle produisait, se disait-il.
Évolutions maîtrisées d’une dresseuse d’étalons sûre de son art, disait la vérité. Et Guylaine avait maintenant besoin d’accélérer le mouvement. Premier temps : elle offrirait, le moment venu, sa fleur à Georges. Deuxième temps : arrivé en éclaireur dans la capitale, Georges préparerait, durant l’été, leur installation à Paris, où elle le rejoindrait à la rentrée scolaire.
Le temps que les événements se tassent à Nevers.
 
Pour éclairer les motivations de la jeune fille, il faut préciser que Guylaine Damoiseau fonctionnait par idée fixe. Tant qu’elle gardait un but devant les yeux, elle ne voyait rien d’autre. Elle avait voulu, à la suite de sa sœur aînée, accumuler les expériences les plus outrées dans un certain domaine tout en gardant son pucelage. Elle voulait maintenant changer de registre et devenir une jeune épouse modèle.
Guylaine manœuvra admirablement. Semaine après semaine, le désir de Georges s’exacerba. Promu répétiteur de la jeune fille, il connut le supplice du flirt à l’américaine. Dans la chambre virginale, au milieu des poupées et des nounours, à l’abri de livres scolaires complices, ce fut donc : « La main à la chose, le truc dans la main, mais pas le truc dans la chose. »
Quel contraste entre les deux sœurs ! Sylvie, l’aînée, brune très bien faite, assez opulente, l’avait littéralement happé par la bite entre deux portes, dès sa deuxième visite dans la famille. De la main, d’abord, et à travers le pantalon, pour le conduire dans les toilettes où, après qu’elle l’eut fait asseoir sur la lunette des W-C, sa bouche avait pris le relais pour le sucer, mais à-demi. Le manège se répéta, mais chaque fois, étrangement, la jeune fille se contentait de multiplier les agaceries : et que je te tripote la bite avec les doigts, et que je te tiraille les bourses, que je te passe des petits coups de langue sur le gland. Tout ça dans des tenues pas possibles, jamais de culotte, toujours mini-jupe au ras des fesses, et quelles fesses : un cul bien bombé et musclé, un cul de travelo maniaque d’aérobic, avec quelque chose de bestial. Un cul de Négresse et un piège à bites, se disait Georges, oui c’était exactement ça : un de ces pièges à bites, une de ces diaboliques invites à l’enfilade que les femmes noires les mieux dotées portent accrochée haut derrière leurs cuisses.
Sauf que le cul de Sylvie avait une carnation laiteuse de brune aux yeux bleus.
Est-ce qu’elle allait arrêter de le lui tortiller comme ça sous les yeux, son cul de salope, en lui faisant des cochonneries ? Les réflexions intérieures de Georges se faisaient grossières, comme la jolie brune lui griffait le scrotum ou lui marquait la rondelle de l’anus d’un doigt mouillé de salive à l’ongle soigneusement poli. Georges était d’habitude si mesuré, en paroles, en pensées et en actes ! Typique de ces jeunes gens modernes qui renvoient tout et tous dos à dos dans le no man’s land de l’indéterminé et des formules vagues : « Ce n’est pas si simple », « Pourquoi tant d’acharnement ? », « C’est pas entièrement faux, ouais, dans un sens elle a pas tort… » Et bien, le même Georges, ainsi sollicité, aurait volontiers arraché le corsage transparent de Sylvie pour les lui bouffer, ses gros bouts de seins bruns et arrogants !
Le pire, c’est que Sylvie, répondant à son souhait muet, arrêtait d’onduler savamment de la croupe comme dans une ces cabines particulières de peep-show. Elle s’emparait alors d’une main de Georges, puis, lui tournant le dos, elle s’en torchait littéralement la chatte et le trou du cul, la passant et la repassant dans cette longue charnière la plus intime de son corps. Georges était, pendant cette opération, forcé de pencher le buste, et ses narines flairaient la nuque, s’emplissaient de l’odeur musquée de la chair excitée de la jeune fille, qui le laissait bientôt en plan, assis sur ses chiottes, triquant comme un cerf.
Ce scénario était immuable. Sylvie se débrouillait toujours pour intercepter le mal-baisé dans un couloir, puis le conduire dans les toilettes, où, d’une bouche ou d’une main adroite, elle l’amenait à bander comme un tisonnier, mais rien de plus. Quand on pensait que cette pin-up branleuse s’apprêtait à se marier !
 
Puis Georges rejoignait sa lycéenne un peu pantelant, mais l’humeur lubrique. Dès qu’il avait récupéré de ses émotions, il entreprenait la cadette avec l’assurance procurée par les caresses de l’aînée. Toujours, Guylaine se refusait. S’il devenait vraiment pressant, elle montrait des signes de panique, le repoussait de toutes ses forces, faisait mine d’élever la voix pour appeler au secours.
Georges se retrouvait invariablement invité à dîner à la table des Damoiseau, petit ami inoffensif dont ni le père ni la mère ne prenait la peine de s’expliquer l’air hagard, et encore moins la forte odeur de con accrochée aux doigts.
Après le dîner, promenade dans le jardin de rigueur pour les tourtereaux. Guylaine travaillait son Georges au moral : « Mes projets d’études à Paris… quitter enfin cette famille étouffante… Devenir comédienne, qui sait… » Elle laissait aussi entendre, à mots couverts, que son père avait eu des entreprises franchement coupables à l’égard de ses deux filles encore pubères. Qu’il n’avait jamais complètement renoncé à parvenir à ses fins. Guylaine achevait de troubler son petit ami en lui roulant une pelle mélancolique et sensuelle.
Georges rentrait chez lui la tête pleine de foutre refoulé et d’images délirantes : le doux monsieur Damoiseau assis sur la cuvette des toilettes familiales, ses filles à ses pieds, leur maintenant chacune son tour la tête rivée à son membre. Guylaine passant une audition théâtrale, nue en dessous de la taille. Leur petit appartement parisien, avec des W-C derrière chaque porte.
Après un mois de ce régime qui aurait ébranlé le plus impassible, Georges était mûr pour le grand soir.
 
Ce fut un vendredi.
Tout s’était déroulé comme d’habitude, sauf que Georges, au lieu de se contenter d’essayer maladroitement de toucher la vulve de Guylaine à travers sa culotte en balbutiant des mots d’amour, l’avait maintenue solidement sous lui sur le couvre-lit en crochet, œuvre de la grand-mère. Hors de lui, il répétait, sans s’en rendre compte :
– Je vais te baiser, te baiser !
Guylaine n’était parvenue à s’en tirer qu’en le regardant droit dans les yeux, en disant :
– Tout à l’heure, je te le jure. Pas maintenant ! Tout à l’heure…
 
Le dîner avait été un supplice spécialement aigu pour Georges. On mangeait des restes. Madame Damoiseau avait fait réchauffer des andouillettes et des spaghettis. Georges mangeait mécaniquement. Pour ne pas devenir fou, il évitait le regard des deux jeunes filles. Un coup d’œil sur les grosses lèvres décontractées de Guylaine enfournant une portion de charcuterie queutarde lui avait suffi. Mais voilà que même la bonne mère de famille, sur laquelle il gardait obstinément les yeux fixés, venait de laisser tomber un spaghetti dans son décolleté. En le récupérant entre deux doigts, elle lui avait distinctement imprimé un savant mouvement de branlette tout en prenant un air faux. Ou peut-être avait-il rêvé ? Georges tâcha de se détendre en respirant profondément, comme il le faisait, sur les conseils d’un entraîneur, avant chaque point crucial d’une partie de pénis – non ! de tennis ! Mais qu’est-ce que je me dis, s’interrogea-t-il, qu’est-ce qui m’arrive ? Même les moulures du plafond me paraissent gorgées de sucs reproducteurs. Et si seulement je pouvais arrêter de bander, ça fait mal, à la longue.
Il ne toucha plus à son assiette, invoquant un malaise, d’ailleurs réel. Quand Guylaine lui tendit un ciré pour une promenade sous les trombes d’eau d’une pluie d’été, il le saisit d’une main tremblante, soulagé de cette fraîcheur qui l’attendait au dehors.
 
Guylaine le conduisit tout au fond du jardin. La nuit était très sombre. Un éclair révéla, pendant une demi-seconde, l’aspect familier du petit chalet d’enfant qui avait abrité les jeux des filles Damoiseau. L’ex-petite fille y tira son petit ami par la manche.
On n’y voyait rien.
« L’obscurité encourage la lubricités » se dit Georges, l’esprit toujours occupé par ses citations. Guylaine le tira de son classique érotique anglo-saxon :
– Georges, mon amour, si tu savais comme je t’aime. Si tu savais…
Elle le fit asseoir sur un minuscule canapé. Elle l’embrassa fougueusement, tout en pleurant. Leurs deux visages, déjà mouillés de pluie, furent bientôt inondés de larmes. Les pleurs sont communicatifs, et Georges était un grand sensible. Guylaine entrecoupait ses baisers de propos alarmants :
– Oh ! Georges, j’ai besoin de te parler… comme je suis triste… comme je t’aime ! Mon père ne veut pas que j’aille à Paris à la rentrée. Ma mère voudrait bien, mais encore faudrait-il que j’aie un endroit où aller. Oh ! mon Georges…
Georges sentit l’atmosphère changer. Il y avait du sexe dans l’air de ce petit chalet.
– Qu’ils aillent au diable, tous, il n’y a que nous qui comptons. Georges, mon Georges, tu seras gentil, hein, dis ? j’en ai envie moi aussi… Je peux bien te le dire.
Georges voulut profiter de l’ouverture. Il fit basculer Guylaine tout en enfermant carrément sa chatte dans sa main. Elle ne portait pas de culotte sous sa robe d’été déjà déboutonnée jusqu’à mi-cuisses !
Il se laissa glisser sur le sol, et la fit suffisamment pivoter pour que leurs deux bassins se fissent face. Elle s’ébroua :
– Non, pas comme ça. Attends…
C’est vrai que le canapé était très petit. Guylaine, ainsi allongée de travers, y aurait enduré la douleur d’un torticolis en même temps que celle de son dépucelage, se dit Georges. Que faisait-elle, à présent ?
Georges ne voyait rien. Il entendit du bois grincer. Guylaine le guida de la voix :
– Viens mon amour, viens.
Il se rapprocha à tâtons. Ses mains touchèrent un rebord. Un grand éclair, donnant l’impression d’avoir manqué de peu frapper la cabane, illumina la scène par les fenêtres et la porte restée entrouverte. Georges fut saisi. Il avait devant lui, à quelques centimètres de sa braguette, le cul offert de Guylaine, recroquevillée dans un lit d’enfant à roulettes. Sa robe était rabattue sur son dos, elle tendait sa croupe au-dessus des barreaux. Hébété, Georges se faisait l’effet de vivre un passage de son livre favori. Et de fait, tandis qu’il déboutonnait son pantalon comme un robot, une phrase lui envahissait absurdement l’esprit : « Je vois pendant une seconde la chair crémeuse, les cuisses rondes, la toison blonde de son con, je suis sur elle, en elle, un léger sanglot tandis que ma queue pénètre au fond avec la poussée d’un géant… »
Mais ce qu’il découvrit en baissant son slip le transporta aussitôt dans un épisode moins glorieux du récit en question : « Ma queue, se dit-il, nom de Dieu, elle ne bande pas ! » Le livre décrivait de même le manquement du héros : « Elle n’était pas dressée, pas une once de raideur ou de gonflement, c’était une groseille sucée, un pauvre morceau de cartilage décharné, pendouillant et flexible, un bout de chair flasque et relâché, et rien d’autre. »
Guylaine se redressa avec peine, se tournant à demi :
– Mais, qu’y a-t-il ? 
– Je… je ne sais pas ce qui m’arrive, je…
– Ah ! C’est donc ça. Laisse-moi faire…
À chaque instant davantage sidéré, Georges sentit que Guylaine lui prenait la bite. Ses sensations lui firent ensuite reconstituer mentalement l’usage que la jeune fille en faisait. Rapidement, sans hésitation, elle se l’était glissée entre le haut des cuisses et avait repris sa pose. Elle massait maintenant la queue de Georges comme on roule un cigare. Georges ignorait ce qui l’étonnait le plus : la dextérité de la jeune fille, ou sa manière tranquille, comme habituée. Guylaine continua de le troubler :
– Te voilà d’attaque, mon amour.
C’était pourtant vrai. Sans s’en rendre compte, il s’était mis à triquer dur.
– Tu vas m’en donner, hein, et je vais te soigner. Mais pas par-là.
Georges, par un mouvement sans doute instinctif, avait fait prendre à son gland la direction de la fente d’amour. Il sentit que Guylaine lui avait saisi une fois de plus la queue, pour la détourner puis la présenter droit entre ses fesses. Elle reprit :
– Le minou, ce sera pour plus tard, si tu deviens mon petit mari parisien. Je ne suis pas une pute, mais je vais quand même te sucer avec ce trou-là comme on ne te l’a jamais fait. Ooh ! 
Georges se sentit le membre aspiré, malaxé, tandis que la jeune fille, la chienne, la pute, c’est elle qui l’avait dit et il ne savait plus comment l’appeler, faisait aller et venir le lit à roulettes pour se mieux se faire bourrer l’anus.
Guylaine était prise d’une sorte de crise d’angoisse, qui lui nouait la gorge, une angoisse de jouissance. Etaient-ce les sensations que lui procurait son anus ramoné ? La représentation vague mais prenante qu’elle se faisait de sa communion charnelle avec ce jeune moniteur de tennis dont le contact, la manière de l’enfiler lui agréaient au-delà de ce à quoi elle s’était attendue ? Ses orteils se crispaient, sa tête se penchait malgré elle de droite et de gauche, ses poings se serraient. Elle en ramena vivement un jusqu’à sa vulve, ne s’appuyant plus que sur son autre bras. Sa paume, mise en forme de conque, épousa la forme de son sexe. Puis son majeur fit saillie pour masser, de haut en bas seulement, le long capuchon recouvrant son clitoris. Ce qui fit venir Guylaine ? La branlette qu’elle se prodiguait, certaines ondes mystérieuses émises par son cerveau surexcité, une élévation quelconque de tel ou tel taux hormonal de son organisme, le limage administré par Georges, l’orage au dehors, etc. : tout concourut à son orgasme, jouissance géante qui la secoua de longs frissons.
Georges avait l’impression de le remplir à le faire éclater, ce trou du cul incroyablement constricteur, mais c’est sa bite qui céda et fut longuement pompée de sa semence, dans une jouissance et un râle bestiaux des deux amants.
Georges sentit ses jambes se changer en coton. Il planait.
 
Il ne devait reprendre ses esprits qu’une fois rentré chez lui. Comment était-il parvenu, après l’émouvante étreinte, à suivre Guylaine en sens inverse, une Guylaine avec un joli et drôle de petit visage de convalescente, puis à saluer les parents Damoiseau ? Mystère. Sa première pensée claire lui remit en tête la phrase de Guylaine : « Si tu deviens mon petit mari parisien. »
Il s’endormit sur des interrogations : qu’avait-elle voulu dire ? Le referait-elle bientôt jouir aussi fort que tout à l’heure ?




CHAPITRE 2
L’objet le plus élastique du monde 


Des épouses encore fraîches. – Très mondaine et d’une grande obscénité. – Pervertir à ce point un si petit être ! – Une tenue de soubrette à l’ancienne. – Les orgasmes masculins en rafales. – Pudeur branleuse. – « Tu tètes encore, à ton âge ? » – Monsieur Va-de-la bite.– L’anus maquillé. – Le messager odoriférant de son désir. – Ce don Juan qui ne concluait pas.

Georges, pour commencer, ce lundi-là, avait deux groupes de trois jeunes femmes chacun. Pour la plupart, des épouses encore fraîches qui venaient au club autant pour papoter et flirter que pour l’entretien de leurs corps d’ailleurs bien faits, dans l’ensemble. Mais pour le jeune homme, le cœur n’y était pas. Il posa un regard distrait sur le short en jean, pourtant très provocant, de madame Darsonville, jolie brune de trente-cinq ans aux yeux caressants. La sueur qui perlait comme la rosée sur les épaules nues et la lèvre supérieure de Maggie Petit, blonde transparente qui cherchait toujours son souffle, comme surprise en plein coït, ne l’émut pas comme à l’habitude. Georges était préoccupé. Il avait une nature ruminante et mal disposée aux imprévus. Et il ruminait les imprévus qui lui étaient tombés dessus dès son entrée matinale dans le club-house.
– Ah ! Georges, te voilà. j’ai tout arrangé, mon petit vieux. Mais tu commences mercredi, ça va faire court, si je peux t’aider à quelque chose…
– Comment ça, président, m’aider pour quoi ?
– Ben, pour ton installation à Paris. Tu verras ça avec Guylaine ce midi, va, tu ne m’as pas l’air tellement réveillé, ce matin. C’est l’amour qui te fatigue comme ça ? Ah ! les jeunes ! On s’en donne, on s’en donne, et au boulot, plus personne ! Ah ! ces deux-là. Ah ! je me souviens…
Le président Morel, à la tête du Tennis Club de Nevers depuis vingt ans, s’en était allé en continuant ses exclamations bougonnes. Georges n’en était pas revenu. Son installation à Paris ? Est-ce que Guylaine le prenait pour son jouet ? En donnant ses leçons, il gardait un air encore plus soucieux que d’habitude.
À dix heures sept, coup de fil pour lui. Guylaine.
– Allô, mon chéri, je ne viendrai pas ce midi.
Instantanément, la magie de la voix de Guylaine anéantit chez Georges toute velléité de reproche. Suspendu au téléphone, il n’était plus qu’attente, oubli, Elysée. Il parvint à réagir :
– Le président m’a parlé, ce matin…
Il prévint la question de la jeune fille :
–...
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